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  La vie dans la cité de Crongton-Sud n’a rien de simple. Pour venir en aide à leur amie Venetia, P’tit Bout et ses copains McKay et « la fusée » partent à la recherche d’un téléphone contenant des photos gênantes.




  Traverser Crongton-Sud, affronter un voyou redoutable, braver une vendetta… leur aventure ne fait que commencer.
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      Les Chevaliers de Crongton

    


  




  

    

      Traduit de l’anglais par GAËLLE REY
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  Dédié à Heather Thomas, une bien trop belle personne pour être oubliée.




   




  Ma mère m’avait expliqué que je portais le nom de son grand-père écossais, Danny McKay. De ce que je sais, une fois par an, il servait à manger aux meilleurs golfeurs du monde dans l’un de ces hôtels chic du bord de mer. Je ne kiffe pas trop le golf, mais ma mère était super fière de son papi. Elle voulait que son patronyme perdure, alors on m’a collé le titre de McKay Medgar Tambo. Ce n’est pas le nom le plus cool qui soit, mais comparé aux insultes auxquelles j’ai eu droit à l’école primaire du genre « gâteau sur pattes », « aspirateur à bouffe » et « grosses fesses », il a fait le job.




  D’après ma prof de maths, Mlle Riddlesworth, j’ai quatorze ans et quinze seizièmes. Je ne sais pas d’où elle a sorti ça. J’habite à Dickens House, dans la cité de Crongton-Sud, avec mon frère de dix-sept ans, Nesta, et mon père. Ma mère est morte il y a quelques années. Papa travaille de nuit dans une usine à biscuits. Il conduit un chariot élévateur à fourche dans l’entrepôt. À en croire ses jurons, il déteste son boss.




  Mes potes s’appellent Lemar Jackson, surnommé « P’tit Bout » et Jonah Hani, dit « la fusée. » Je les ai connus bien avant qu’on ne m’affuble du moindre sobriquet.




  Il y a six mois, P’tit Bout s’est mis dans de sales draps avec Manjaro, le number one des gangsters de notre cité. Il s’est laissé embarquer dans ses histoires, parce que le roi des criminels n’est autre que le père du bébé de sa sœur, Elaine : plus tordue tu meurs, comme situation. Bout a carrément merdé quand il a accepté de cacher un flingue pour Manjaro. À ce moment-là, il y avait embrouille entre le nord et le sud de Crongton et au moins trois types avaient été tués.




  Manjaro avait ordonné à Bout de lui rendre le flingue. Mon pote a fini par retrouver la raison et refusé d’obéir. Sa grand-mère et lui se sont pris des coups, mais depuis ce jour-là Manjaro est aux abonnés absents. Les flics l’ont cherché partout. Ils ont remué ciel et terre, mais ne l’ont pas retrouvé. À Crongton-Sud, on pouvait lire des graffitis prétendant que Manjaro se trouvait « ici » ou « là. » Les keufs et les services sociaux ont proposé de reloger la famille de Bout dans un appart à Ashburton : ils ont décliné leur offre. Bout m’a expliqué que c’était au onzième étage et tellement petit comme case, qu’on ne pouvait pas y fourrer une tétine pour bébé.




  On vivait tous en état d’urgence. Les flics patrouillaient entre les grandes barres d’immeuble et dans les allées calmes. Les profs fouillaient nos casiers une fois par semaine. Les types de la sécurité nous collaient aux basques dans les boutiques de téléphones. On autorisait seulement deux gamins à la fois à entrer dans le magasin de sport, Footcave. Le conseil municipal a voulu ouvrir une nouvelle maison de jeunes à Crongton Broadway, mais les habitants s’y sont tous opposés dans une pétition récoltant plus de cinq cents signatures. Le simple bruit d’une bulle de chewing-gum qui éclate nous faisait sursauter. La plupart des parents interdisaient toute sortie en dehors de la cité, la nuit tombée. Après quelques mois de stress intense, les graffitis ont cessé d’apparaître. On a arrêté de regarder par-dessus notre épaule. La vie reprenait son cours. Les jeunes ont recommencé à se la couler douce, à improviser des matchs de foot dans le parc, à écouter les tubes de l’été sur leur Ghetto-Blaster. Les meufs qui se baladaient en short en jean sexy, bottes hautes et chemises à carreaux étaient tellement classe, que même les sportifs qui se la jouaient remplaçaient leurs remarques habituellement désobligeantes par des sourires. Les lascars passaient leur temps à fumer des pétards dans leur voiture, à taquiner le ballon sur les terrains de basket en plein air et à compter la recette de leur trafic de drogue. Et puis, il y a à peine quelques semaines, un gros dur de Crongton-Nord s’est fait planter sur le parking du complexe de cinéma de la ville. Le général Madoo, qu’il s’appelait. Seize ans. Sa famille s’est répandue en larmes au flash info de dix-huit heures . Mon père et la mère de Bout ont participé à la marche « Les poignards tuent nos chiards » jusque devant la mairie de Crongton. La maire a fait le discours le plus relou de la terre. Le nom de Manjaro est revenu sur les lèvres de certains. Dans le nord, Major Worries, le chef des caïds de leur cité, a réuni ses troupes. On faisait d’autant plus attention à nos mouvements. Putain ! Habiter à Crongton n’a jamais été facile. Je ne me doutais pas que la situation allait devenir méga plus dangereuse encore…




  1. Un indésirable




  Mon père a aboyé de la cuisine : « N’ouvrez pas la porte ! » Des bulles de liquide vaisselle éclataient encore sur son maillot de corps blanc crasseux.




  « Monsieur Tambo ! » on a grondé dehors. C’était une voix grave. J’imaginais très bien son propriétaire se pavaner dans le parc, un rhinocéros en laisse. « On sait que vous êtes là ! Comportons-nous en adultes, monsieur Tambo. Laissez-nous entrer et parlons tranquillement de vos remboursements autour d’une table. Le problème ne va pas se résoudre tout seul. »




  J’ai lâché un pur soupir d’angoisse. Comment ça se fait qu’on a autant de dettes ? Papa travaille. Pourquoi il me tient pas au courant de ce qui se passe vraiment ? Mon père s’est séché les mains avec un torchon de cuisine qu’il a placé sur son épaule. Il a regardé mon frère aîné, Nesta, qui se tenait debout dans l’entrée à seulement quelques mètres de la porte de notre palace. Papa lui a fait signe de reculer. Nesta a secoué la tête. J’ai posé ma fourchette dans mon assiette. Je n’étais plus si fan de mes pâtes à la bolognaise tout à coup, et pourtant je les avais sublimées avec du fromage râpé. La boîte aux lettres a de nouveau tremblé. Mon cœur a battu plus fort. « Monsieur Tambo ! »




  Papa est sorti de la cuisine et a éteint la lumière. Il a de nouveau effectué des gestes à l’attention de Nesta, mais mon frère s’est avancé d’un pas vers la porte. J’ai fermé les yeux et prié pour que ces hommes foutent le camp. J’ai prié aussi pour que Nesta ne pète pas un plomb.




  « Pourquoi t’as peur de ces fiottes ? » il a craché en lançant à mon père un regard furieux qui traduisait son envie d’en découdre dehors avec les types du recouvrement en face à face. Papa a levé les mains comme pour tenter de calmer Nesta. La scène était presque insupportable à regarder.




  J’ai tendu l’oreille et tout juste réussi à deviner le son d’une conversation étouffée. Nesta a fait un autre pas en avant. On s’est tous regardés. J’ai englouti la moitié de mon jus de cassis. En reposant mon verre, j’ai bien failli le renverser, parce que mes mains tremblaient. Bordel de merde ! Je vais encore en passer longtemps, des soirées comme ça ?




  « Ils se cassent, a annoncé Nesta. Ouais, je les entends descendre les marches. »




  Mon rythme cardiaque a ralenti. Mon père a fermé les yeux et lâché un énorme soupir.




  « Pourquoi tu les laisses te parler comme à une merde ? » l’a attaqué Nesta. Il s’est dirigé vers papa en sortant les mains de ses poches. J’ai bondi de ma chaise et me suis mis entre eux. Je ne voulais pas qu’ils recommencent à se bastonner. « Fais-leur face, un peu ! Sors de chez toi et dis-leur de dégager leurs sales fesses de notre paillasson, à ces suceurs de fric ! » lui a lancé Nesta, enragé.




  Je suis intervenu. « Nesta, ils sont partis, maintenant. Calme-toi, bro. »




  Mon père s’est emparé de son torchon et est retourné dans la cuisine. Je me suis rassis et j’ai repoussé l’assiette qui contenait mon dîner à moitié consommé.




  « C’est pas si facile, a lancé papa en continuant d’essuyer la vaisselle. Je leur dois une blinde. Je peux pas me permettre de me retrouver dans une situation de conflit qui ne ferait qu’empirer les choses. J’ai des responsabilités.




  — Pourquoi tu leur dois autant d’argent ? » j’ai demandé.




  Nesta et mon père se sont lancé un regard furieux. Ils ne m’ont pas répondu.




  « Pourquoi vous me dites jamais rien, tous les deux, putain ! » j’ai haussé le ton.




  Papa regardait ses pieds.




  Mon frère m’a regardé comme pour me mettre en garde. Il bouillait à présent. « Ils devraient pas t’engueuler par le trou de la serrure comme si t’étais qu’une p’tite souris ! Comme si t’étais qu’un gamin ou je sais pas, moi. Je te jure, s’ils reviennent frapper à notre porte, je m’occuperai personnellement de leur cas.




  — Non, t’en feras rien, a rétorqué papa. T’as que dix-sept ans… C’est mon problème.




  — Alors, règle-le, au lieu de fuir comme une mauviette ! »




  J’aurais voulu pouvoir les arrêter. C’était la même histoire à chaque fois, putain. Avant, je m’enfermais dans ma chambre en claquant la porte, mais ça n’avait pas d’incidence. Je commençais à en avoir marre de leurs disputes et de leur pacte stupide qui consistait à me cacher ce qui se passait, bordel.




  « Je vais m’en occuper à ma manière, a déclaré papa. Je fais beaucoup d’heures sup et…




  — Ça changera que dalle ! a soutenu Nesta. Il faut leur dire que tu paieras pas les intérêts qu’ils ont ajoutés ! Dis-leur de se les foutre où je pense, leurs intérêts ! »




  Mon père a de nouveau pris une profonde inspiration. Il a regardé le plafond comme s’il demandait au ciel de lui souffler les bons mots. « Je fais de mon mieux, il a lâché.




  — De ton mieux ? a répété mon frère. Alors, rester caché dans le noir comme un putain de rat, c’est ça, ce que tu fais de mieux ? Comporte-toi en homme ! Quand est-ce que tu vas reprendre les choses en main ?




  — Nesta…




  — Je me tire de cette baraque, putain ! »




  Il a foncé vers sa chambre et pris sa veste en jean délavé. Ensuite il a tiré le rideau de la salle, ouvert la porte du balcon et récupéré son vélo. Il l’a poussé jusqu’à l’entrée. Mon père le suivait du regard, mais il n’a pas bronché. Nesta s’est retourné vers moi avant de disparaître. « McKay, te couche pas trop tard, t’as cours demain matin.




  — D’accord, j’ai fait.




  — Si je reviens à pas d’heure et que je te trouve en train de jouer à la console, tu vas te recevoir une baffe sur le coin de la tête… Je me casse.




  — Nesta ! a soudain crié papa. La police arrête et fouille les jeunes dans la cité depuis que ce gamin s’est fait tuer. Alors…




  — Tu crois que j’ai peur des flics ? l’a interrompu Nesta. Ce qui m’inquiète, c’est plutôt le fait que mon daron ait pas de cœur. »




  Papa avait ses défauts, mais il n’avait pas mérité ces derniers mots.




  Nesta a claqué la porte en sortant. Mon père s’est tapé le front avec la paume de sa main droite. J’ai ressenti le coup comme sur une plaie ouverte. Nesta était parti. Encore une fois. Et Dieu sait où, tout seul, la nuit. Ça n’avait jamais été un coin très sûr, mais depuis ce dernier meurtre, c’était devenu dingue.




  J’ai ramassé mon assiette et me suis dirigé vers la cuisine.




  « Tu peux aller chercher l’assiette sale de ton frère dans sa piaule s’il te plaît ? m’a demandé mon père.




  — T’inquiète pas, papa. Je vais faire le reste de la vaisselle. Repose-toi avant d’aller au travail.




  — Non, c’est toi qui as préparé le dîner.




  — Je m’en occupe, j’ai insisté. Mais s’il te plaît, papa, dis-moi ce qui se passe.




  — Je veux pas te faire flipper, a répondu mon père. Concentre-toi sur tes devoirs d’école.




  — Mais j’ai presque quinze ans !




  — McKay ! C’est pas le moment. N’en rajoute pas. »




  La colère est montée en moi. Il fallait que je m’éloigne.




  La chambre de Nesta se trouvait à côté de la salle de bains. Un poster de Tupac Shakur torse nu, une bonne vieille légende du hip-hop, trônait au-dessus de son lit simple. Mon frère s’était fait faire sur la poitrine le tatouage que Tupac avait dans le dos : Dieu est mon seul juge.




  Son assiette sale était posée sur la table de nuit à côté de son Ghetto-Blaster. Une émission de radio passait à bas volume. J’ai éteint l’appareil. Les portes de son armoire étaient ouvertes. À chaque fois que je voyais les vêtements de ma mère suspendus dans ce meuble, mon sang se glaçait dans mes veines. À la mort de maman, mon père a voulu donner ses affaires à une œuvre de bienfaisance, mais Nesta a pété un gros plomb quand il l’a appris. Ils avaient eu une de ces putain d’engueulades. Ils avaient d’abord échangé des insultes, puis une fenêtre de la chambre de papa avait explosé et son radioréveil s’était écrasé sur le bitume en bas de l’immeuble. Cependant, Nesta avait eu gain de cause : aujourd’hui, les jolis chemisiers et les belles jupes de maman se trouvaient là, parmi les vêtements de mon frère.




  Sur sa commode, il y avait une photo encadrée de ma mère, disposée de telle sorte que c’était la première chose que Nesta voyait à son réveil. Un jour, il m’a demandé si j’en voulais une, mais j’ai refusé. C’était déjà assez dur de gérer l’absence de maman, je n’avais pas besoin de l’avoir près de mon lit à observer le moindre de mes mouvements.




  Quand je suis retourné dans la cuisine, mon père avait le regard plongé dans l’évier, comme s’il pensait trouver le sens de la vie au milieu des bulles de liquide vaisselle. « Je vais terminer, papa, j’ai de nouveau proposé. Va te préparer pour le boulot. »




  Mon père s’est poussé pour me faire de la place. Puis il s’est retourné et m’a adressé un sourire forcé, le genre de sourire chelou que les parents font aux enfants pour ne pas montrer ce qui se passe vraiment dans leur tête. Je ne savais pas de quoi il s’agissait, mais je savais que c’était grave. La goutte d’eau allait bientôt faire déborder le vase, et il était déjà rempli de merde.




  « Je compte quand même t’offrir quelque chose pour ton anniversaire, a insisté papa. Je te le jure sur ma tête ! »




  J’ai commencé à nettoyer l’assiette de Nesta et j’ai déchargé ma frustration à l’aide du tampon à récurer. « T’es pas obligé de…




  — Si, je suis obligé ! m’a coupé mon père en haussant la voix. Je trouverai un p’tit truc quelque part et tu auras un cadeau.




  — Papa, je t’en prie… »




  Son visage a changé d’expression. Ses yeux ont rétréci et ses sourcils ont formé un V. « Qu’est-ce que tu sous-entends ? Que je peux pas offrir un cadeau à mon plus jeune fils pour son quinzième anniversaire ? Tu penses que je suis nul à ce point-là ? Hein ? C’est ça ?




  — Non… C’est pas ce que je voulais dire, papa.




  — J’espère bien. »




  Le regard de mon père s’est d’abord posé sur moi avec dureté, avant de retourner se perdre vers le plafond. « J’espère que Nesta ne risque rien dehors, il a repris au bout d’un moment. Il se passe tellement de trucs moches dans la cité, ces temps-ci. Les flics ont toujours pas retrouvé Manjaro, tu sais. Ce type est recherché non pas pour un, mais deux meurtres, et personne veut rien balancer. Quelqu’un doit pourtant bien savoir ce qu’il est devenu… »




  Quelques semaines avant la fuite de Manjaro, je l’avais vu échanger des coups de poing avec Nesta dans le parc. Quand j’avais interrogé mon frère, il m’avait répondu de la boucler. Je me suis concentré sur l’eau savonneuse.




  « À quelle heure est rentré ton frère hier soir ?




  — Je… je sais pas.




  — J’aime pas le savoir dehors à n’importe quelle heure, mais si je tente d’y mettre le holà, ça va faire qu’empirer les choses. Il m’écoute plus, McKay. Tu sais comment il est. »




  Papa n’avait pas tort. Je savais très bien comment mon frère était.




  J’ai posé l’assiette sur l’égouttoir. Mon père m’a de nouveau regardé. Cette fois-ci, j’ai vu une tristesse étrange dans ses yeux. On aurait dit qu’il ne savait tout simplement plus du tout quoi faire. « Je vais prendre une douche et dormir une p’tite heure avant d’aller au travail, il a annoncé. Te couche pas trop tard.




  — D’accord, papa.




  — T’as du forfait sur ton téléphone ?




  — Ouais.




  — Oublie pas, tu m’appelles si y a quoi que ce soit, O.K. ? Ou tu m’envoies un SMS. Et dépense pas tout ton forfait à discuter avec tes copains de classe.




  — Oui, papa, je connais le refrain. »




   




  *




   




  Une heure plus tard, mon père était parti. Je ne suis pas allé me coucher. Je suis resté scotché un moment à la table de la cuisine et j’ai pensé à maman. Si elle avait assisté à la scène entre papa et Nesta, elle en aurait pris un pour taper sur l’autre jusqu’à ce qu’ils s’embrassent et se réconcilient. Mais elle n’était plus là, et j’allais devoir faire face à une nouvelle nuit de solitude à la maison, parce que papa devait travailler et que Nesta pédalait à toute blinde dans la cité, comme un fou furieux sur son vélo.




  Je ne l’avouais jamais à personne, mais ça me faisait flipper grave qu’on me laisse passer la nuit tout seul dans la case, surtout avec toutes ces histoires de meurtres dans notre quartier. J’ai pensé passer un coup de bigophone à P’tit Bout et à Jonah, juste pour entendre leur voix, mais je ne voulais pas gaspiller mon forfait. Alors, j’ai joué à FIFA 14 sur ma PS4.




  La fatigue a dû avoir raison de moi à un moment donné, car je dormais quand quelque chose m’a réveillé à trois heures et demie du matin. Ma partie était sur pause, mais la télé ronflait. Il faisait sombre. J’ai entendu des bruits de pas.




  « McKay ! Qu’est-ce que tu fous ? »




  Nesta ! Il était rentré et se tenait là à me regarder dans le noir.




  « Jamais tu fais ce que je te dis de faire ou quoi, putain ? » Il avait l’air furax. Il avait dû passer une soirée de merde. La férocité de sa voix m’a réveillé pour de bon.




  « Il est où, ton vélo ? j’ai fait en me redressant.




  — Pourquoi t’es pas au lit ? Qu’est-ce que je t’ai dit avant de me tirer ? T’as vraiment envie que je t’en mette une, je crois. Bouge ton gros cul et va te coucher avant que je…




  — Il est où, ton vélo ? » je l’ai de nouveau coupé.




  Je me suis levé d’un bond et j’ai allumé la lumière du salon. Nesta a tressailli et plissé les yeux. Sa lèvre inférieure avait tellement enflé qu’elle ressemblait à un coussin d’air d’aéroglisseur, du sang dégoulinait de son front et son œil gauche était une boucherie.




  « Qu’est-ce qui t’est arrivé ? j’ai fait.




  — T’as pas de problème d’audition, si ? il a demandé.




  — Euh, bien sûr que nan, j’ai répondu.




  — Alors t’as dû entendre ce que je viens de dire. Magne-toi le fion et va au lit. Maintenant ! »




  Je n’ai pas pris le soin de ranger ma PlayStation. Je me suis rendu tant bien que mal dans ma chambre et j’ai fermé la porte derrière moi. J’étais allongé tout habillé sur mon lit sans bouger ni faire un bruit. J’ai entendu Nesta s’affairer dans la salle de bains. J’ai tourné la tête pour regarder mon poster d’Usain Bolt. Je l’avais accroché juste au-dessus de ma tête de lit. « Encore une journée de dingues chez les Tambo, j’ai résumé à Usain. Pas sûr de pouvoir en supporter beaucoup d’autres. »




  Je ne sais pas à quelle heure j’avais fini par succomber au sommeil, mais j’avais bel et bien dormi, car à présent quelqu’un me secouait l’épaule pour me réveiller. J’ai essayé d’ouvrir les yeux, mais Morphée n’avait pas très envie de me laisser partir. Une grosse main m’a de nouveau remué. J’ai réussi à ouvrir les yeux de force une fraction de seconde, juste le temps de reconnaître Nesta. Il s’était mis un pansement sur le front, son œil gauche avait la taille d’une balle de ping-pong et sa lèvre inférieure semblait toujours être l’objet adéquat pour secourir des réfugiés en pleine tempête de mer.




  « McKay ! Réveille-toi, mec ! »




  Je me suis un peu redressé, me suis frotté les yeux et j’ai vérifié l’heure sur mon portable qui était posé sur ma table de nuit. Six heures moins le quart.




  « C’est quoi ton problème, Nesta ?




  — Boucle-la et écoute-moi », il m’a ordonné.




  Il avait l’air grave sérieux alors j’ai obéi.




  « Faut que je foute le camp, il a dit.




  — Pourquoi ?




  — Je me suis retrouvé mêlé à une embrouille ce soir et je veux pas que papa me voie comme ça. J’ai mis un nombre incalculable de glaçons dans mon gant de toilette, mais ça veut pas dégonfler. Il va me faire passer un interrogatoire en bonne et due forme pour savoir pourquoi on m’a démoli le visage.




  — Où tu vas aller ?




  — T’as pas à le savoir. Mais je dois faire profil bas. Je me suis frotté à un membre du gang de Major Worries.




  — Major Worries ! » Je me suis relevé d’un coup. Les poils de mes bras se sont mis au garde-à-vous. Mon cœur a commencé à battre la chamade. J’ai jeté un œil à la main droite de Nesta et j’ai vu du sang et des écorchures sur les articulations de ses doigts. « Balance le score !




  — T’as pas besoin de connaître toute l’histoire, a répondu Nesta. Je te demande juste de pas bouger du quartier et de raconter que dalle à papa. Je suis sérieux. Tu m’entends ?




  — Personne me dit jamais rien, bordel !




  — McKay ! Je veux pas avoir à me faire du souci pour toi en plus du reste ! Fais comme je t’ai dit et crache rien à papa. Faut que tu m’aides sur ce coup-là. »




  J’ai longtemps soutenu son regard, mais j’ai fini par acquiescer. « Je lui dis quoi, alors ?




  — Dis-lui… » Nesta a marqué une pause. « Dis-lui que je squatte chez une meuf.




  — Quelle meuf ? j’ai voulu savoir.




  — On s’en fout de quelle meuf !




  — Compris ! T’excite pas.




  — Je remets les voiles, a conclu Nesta en se retournant. Et je sais pas quand tu reverras ma tronche.




  — Tu m’enverras des textos ou tu me bigophoneras pour que je sache ce que tu deviens, O.K. ? »




  Nesta m’a lancé un regard vénère. « Tu me prends pour qui ? Une putain de chaîne d’infos en continu ou quoi ? T’auras de mes nouvelles, le moment venu. »




  Le moment ne venait jamais avec Nesta.




  Il a fermé la porte en douceur derrière lui, comme si papa l’espionnait. Je me suis allongé. Seul à la maison. Encore.




  2. Le problème de Venetia




  Je me suis éjecté du lit à sept heures et débarrassé de mes odeurs corporelles grâce à une longue douche. Après m’être parfumé les dessous-de-bras, j’ai pris une poêle tordue et l’ai posée sur la cuisinière. Je me suis fait cuire du bacon, des œufs brouillés, des oignons et j’ai saupoudré le tout d’un peu de poivre. J’ai mangé en vitesse et laissé le reste dans le four pour mon père à son retour du boulot. Avant de quitter mon palace, j’ai essayé de donner le maximum de volume possible à ma boule de cheveux crépus en tirant dessus : si P’tit Bout voulait jouer à celui qui avait l’afro la plus dingue, il allait être déçu.




  En sortant, j’ai eu la trouille de voir les types du recouvrement. Putain ! Qu’est-ce que je leur dirais, si je tombais sur eux en dévalant l’escalier ? Heureusement, ils n’étaient pas là. Bon sang ! J’étais soulagé d’aller au bahut : un semblant de normalité.




  J’ai traversé la pelouse au petit trot en direction de l’immeuble de P’tit Bout et Jonah. Je me demandais comment j’allais m’en sortir, parce que je n’avais pas fait mon devoir d’histoire. Je n’allais pas servir à M. Lockton l’excuse du stress à cause des huissiers ou de Nesta qui s’était fait embrouiller pendant sa balade à vélo. J’ai pensé demander à Bout et Jonah si je pouvais recopier leur devoir, mais j’aurais pu parier qu’ils ne l’avaient pas fait non plus. Je prétendrais juste l’avoir oublié. Si je prenais une heure de colle, eh ben, tant pis.




  J’ai monté les marches qui menaient à l’étage de P’tit Bout et frappé un coup sur sa boîte aux lettres. Bout a ouvert la porte et j’ai tout de suite remarqué deux choses : primo, il ne souriait pas (bizarre) et secundo, son afro était loin d’avoir autant de classe que la mienne (dommage !).




  « C’est quoi ton problème, mon frère ? il a dit. Combien de fois t’es passé me prendre à ma case ces quatre derniers mois ?




  — J’ai pas compté, j’ai fait.




  — Environ une centaine, a ragé Bout. Et t’appuies toujours pas sur la putain de sonnette ? Utilise-la, bordel ! À chaque fois que tu cognes à notre porte comme ça, on a tous l’impression que les flics débarquent ou pire, que Manjaro est revenu nous faire flipper à la Voldemort ! Ma famille me les casse déjà assez par rapport à ce qui s’est passé.




  — Arrête de te faire des films en 3D, mec, j’ai répondu. Tu crois pas qu’il est temps que t’arrêtes de flipper à propos de Manjaro ? Personne a vu le reflet de son crâne rasé depuis six mois. Allez, bouge un peu tes fesses de nain, qu’on aille en cours. »




  Putain ! Depuis que Bout avait essayé de dragouiller Venetia, il était devenu susceptible pour un rien. La frustration le bouffait, le pauvre.




  Bout a dit au revoir à sa famille et on a dévalé trois volées d’escalier pour aller chercher Jonah. Il s’est dépêché de sortir, mais Bout et moi, on a bien entendu que ça criait dans sa case. Ses vieux s’engueulaient. Au sujet du fric. J’ai échangé un regard avec Bout. Jonah n’y a pas fait allusion, alors on s’est mis en route.




  « T’as pu poser des questions à Venetia sur cette nouvelle meuf ? Jonah a demandé à Bout.




  — Quelle nouvelle meuf ? j’ai demandé.




  — Une nouvelle trop canon, a souri Jonah. Je crois qu’elle est Indienne ou un truc dans le genre.




  — Sa mère est Turque, a rétorqué Bout. Elle habite en Angleterre que depuis trois ou quatre ans, je crois. »




  En bas de la côte, on a pris une allée entre deux barres d’immeubles. On a tous entendu une sirène retentir au loin. Il y avait un nouveau graffiti en grosses lettres orange sur la façade de Shaka House. Ça disait :




   




  LES CONTRÔLES D’IDENTITÉ À GOGO, C’EST NUL JUSTE PARCE QU’ON EST DES JEUNES DE CRONGTON-SUD




   




  J’ai pensé à Nesta qui s’était fait arrêter par les flics un nombre incalculable de fois. Où il était ?




  « Tu l’as jamais vue, McKay ? m’a demandé Jonah, tout excité. Elle est encore plus jolie qu’une actrice de Bollywood. Sa carrosserie avant est top, et ses jambes crèvent d’envie que je les caresse. Croyez-moi ! Je vais pas me faire prier pour foncer, si Bout m’arrange le coup comme il faut.




  — La seule chose vers laquelle tu vas foncer, j’ai dit, c’est vers une heure de colle à force de harceler cette bombasse. Alors tu ferais mieux de pas te comporter comme un chien de meute, quand tu la vois.




  — Elle s’appelle Saira, a ajouté Bout. Saira Aslan. Elle vivait avec sa famille à Ashburton, et avant ça ils étaient dans une espèce de centre pour réfugiés. Venetia dit qu’elle a pas eu une vie facile. Et, Jonah, t’es mon pote et je te soutiens, mais y a pas moyen que je te la présente, ma gueule. T’as trop une tronche de mec qui a la dalle quand y a une meuf canon.




  — C’est pas faux, j’ai confirmé. Jonah, faut que t’arrêtes de baver quand t’es en leur présence, mec. Ou fourre-toi du Sopalin dans la bouche pour absorber un peu quand elles approchent.




  — Je bave pas devant les bombasses ! s’est défendu Jonah.




  — Mais putain, bien sûr que si ! j’ai insisté. Et la fois où Syreeta Davis s’est assise à côté de toi au ciné ? Ta langue, on aurait dit celle d’un lézard. Ta salive, c’étaient les chutes du Niagara. C’est gênant, mon pote. Je serais toi, je garderais ma langue dans ma bouche et je fermerais à double tour avant que les keufs viennent me coffrer pour attentat à la pudeur. »




  Au moment où on a rejoint la route qui sortait de la cité, j’ai remarqué que Jonah avait pris son air des mauvais jours. Je me suis dit qu’on ferait mieux de relâcher un peu la pression : il était capable de bouder plus longtemps que toute une assemblée de divas réunies sur un tapis rouge.




  « Après tout ce que j’ai fait pour toi, il a dit à Bout. Je te prête mes jeux vidéo et je t’ai toujours laissé boulotter les gâteaux de ma mère. Je t’ai même fait une putain de réduc en te vendant mon ancien portable, mon frère. Et toi, tu peux pas m’arranger le coup avec Saira ? T’abuses grave ! Sûrement parce que t’es dég de pas arriver à passer l’action avec Venetia. Je parie que tu l’as même pas encore pelotée !




  — Venetia a un mec, j’ai rétorqué. On est juste potes.




  — Ouais, mais tu veux plus que ça, je suis intervenu. Tu veux rentrer en surface de réparation, marquer un but et te faire ovationner par le public.




  — Au moins, moi, j’ai une vraie pote meuf ! s’est soudain énervé Bout. À quelle fille vous parlez, vous ? À aucune, bordel ! Même les pouffes vous calculent pas.




  — J’ai pas envie d’être pote avec une pouffe, j’ai fait. Le friend-zonage, c’est pas pour moi. La seule fois où vous me verrez parler à une fille, j’aurai passé la dernière vitesse et déjà le droit de la toucher partout. Et ce sera une meuf trop classe. Croyez-moi ! »




  Jonah et Bout ont tous deux éclaté de rire. « Toi, avec ton gros cul ? a répliqué Jonah.




  — Jamais une meuf sortira avec toi. Elle aurait trop la trouille que tu la bouffes au dîner ! » a ajouté Bout.




  J’ai accéléré le pas et pris de l’avance. Ça me saoulait toujours quand Jonah et Bout me lançaient des vannes sur mon poids, et de toute façon j’avais d’autres trucs à faire que de me préoccuper de sortir avec une fille. Déjà, je m’inquiétais pour Nesta, et lui, il ne risquait pas d’être avec une meuf aujourd’hui…




  Ils m’ont rattrapé au moment où je franchissais les grilles du bahut.




  « T’as intérêt à assurer, Jonah » a insisté Bout. Je parlerai à Venetia à la pause et je te ferai de la pub. Mais tu dois me promettre de laisser ton putain de portable au fond de ta poche. Tu la prends pas en photo !




  — C’est pour ça que les meufs pensent que t’as la dalle, mec, j’ai ajouté.




  — Je vais pas faire le mec qui a la dalle ou prendre des photos, s’est défendu Jonah. Prépare-moi juste le terrain, et je m’occupe du reste. Saira et moi, on va se retrouver collés serrés, vous allez voir.




  — O.K., a cédé Bout. Mais tu viendras pas te plaindre si elle t’en colle une.




  — Elle me filera rien d’autre qu’une bonne dose de sexitude, a répliqué Jonah.




  — Un dernier truc, a ajouté Bout. Quand tu seras avec Saira, s’il te plaît, pas un mot sur l’histoire avec Manjaro. Elle me balancerait à Venetia en deux deux. »




  Bout nous avait fait jurer de ne raconter à personne ce qui s’était passé entre Manjaro et lui. Il ne voulait pas que Venetia l’apprenne : ça ruinerait pour de bon leur relation.




  « Tu me prends pour qui ? l’a défié Jonah. Comme si j’allais cracher le morceau ! Je te ferai jamais ça. Je suis ton pote, oui ou non ? Arrête de flipper ! Pourquoi tu nous ressors ce vieux dossier ? Je compte juste me balader dans sa surface de réparation et…




  — Promets ! » a insisté Bout.




  Jonah a acquiescé. « D’accord ! C’est promis. Mais ça date d’il y a des mois, mon frère, et tu te prends toujours la tête avec ça. Manjaro s’est cassé depuis longtemps. Il s’est sûrement fait buter ou éclater la face.




  — Nan. J’y crois pas. Il est là, quelque part, à faire profil bas. Je le sens, a répondu Bout.




  — T’es devenu Jedi ou quoi, maintenant ? » j’ai plaisanté.




  Personne n’a rigolé.




   




  On est enfin entrés dans le bahut. Jonah affichait le même sourire que s’il avait fumé un truc de ouf. « Est-ce que quelqu’un a fait son devoir d’histoire ? j’ai demandé.




  — Moi, a rétorqué Bout. Ouais, ma sis m’a confiné à la case jusqu’à ce que je le termine.




  — Laisse-moi voir ce que t’as fait. »




  Bout a roulé les yeux, mais je me suis senti grave soulagé : M. Lockton m’avait donné un dernier avertissement.




  J’ai emprunté les cahiers de Bout et j’ai recopié le devoir pendant mon cours de sciences. Je m’en foutais pas mal de la physique, de la chimie ou de découper des grenouilles. En revanche, je kiffais bien l’idée de ces rois sur des chevaux qui devaient se battre pour garder les terres, les châteaux ou les meufs qu’ils avaient gagnés.




  Bout commençait sa journée par deux heures d’art dramatique. (Il avait pris cette matière en option seulement parce que Venetia y participait.) Alors, Jonah et moi, on est allés le rejoindre dans la salle de théâtre à l’heure de la pause.




  À notre arrivée, Bout et Venetia se trouvaient dans un coin en mode conversation intense. Venetia avait l’air grave bouleversé. Elle n’arrêtait pas de se frotter les yeux. Quelqu’un d’autre n’était pas non plus au top de sa forme : c’était Mme Crawford, la prof d’art dramatique. Elle s’était posée sur une chaise au milieu de la salle et grignotait une pomme, les yeux dans le vide. Il y avait toujours eu chez elle quelque chose d’assez glauque.




  « Il fait un temps superbe dehors, elle a lâché tout à coup en nous regardant ainsi que quelques autres élèves. Pourquoi vous ne sortez pas profiter du soleil ? »




  On l’a tous ignorée. J’ai jeté un œil vers Venetia : elle pleurait maintenant sur l’épaule de Bout.




  « La vache ! T’as vu l’effet que t’as sur les meufs ! j’ai taquiné Jonah. Bout lui a dit que tu voulais sortir avec Saira et elle veut pas annoncer la nouvelle à sa copine. Regarde, mon frère, elle est inconsolable ! »




  Jonah m’a mis une tape derrière la tête avant de vouloir foncer vers eux. « Tu vas où ? j’ai sifflé. Arrête d’être au taquet comme ça ! Tu vois pas qu’il se passe un truc moche ?




  — Mais je veux savoir si Bout m’a arrangé le coup, a dit Jonah.




  — Reviens ici ! je l’ai prévenu. C’est exactement ce que je disais. T’as déjà entendu parler du mot patience ? Va voir la définition sur Google. »




  Jonah a signifié son agacement d’un bruit de bouche et croisé les bras. Il allait bouder là-dessus toute la journée.




  On a dû attendre cinq minutes qu’ils terminent leur conciliabule et, lorsque Venetia s’est éloignée, (bon sang ce que cette fille était sexy, soit dit en passant), Bout nous a rejoints.




  « Alors, qui a pissé dans son flacon de parfum, ce matin ? j’ai demandé.




  — Y a pas de quoi rire, McKay, a répliqué Bout. Elle est grave déprimée. Ça va pas du tout.




  — Tu lui as dit un truc sympa sur moi ? a fait Jonah. Elle est où, Saira ?




  — C’est quoi ton problème, Jonah ? je l’ai engueulé. Tu vois pas qu’elle a l’air au fond du gouffre ?




  — Mais elle vient de me sourire et de me faire coucou de la main, s’est défendu Jonah.




  — Ouais, mais elle fait semblant d’aller bien, a dit Bout. Elle pleurait comme une malade avant le cours.




  — Bon, alors qui a chié dans sa trousse à maquillage ? j’ai insisté.




  — Son petit ami, a répondu Bout. Enfin, son ex-petit ami, pour être précis.




  — Ex ? j’ai répété. C’est bon, ça, non ? Tu devrais pas remercier Cupidon à genoux et décorer ta piaule du drapeau de la victoire ? C’est pas la meilleure nouvelle que t’as eue depuis que ta mère t’a donné l’autorisation de sortir jusqu’à dix heures du soir le vendredi ?




  — J’ai pas d’heure limite pour rentrer ! a soutenu Bout.




  — Si, t’en as une ! est intervenu Jonah.




  — Bref, passons, j’ai fait. Donc, finito le Sergio et direction poubelle. Bout, c’est le moment, mon frère. Ça fait combien de temps que t’attends cette occase ? Six mois et trois huitièmes ? Peut-être même plus ? Y a personne sur ton chemin, alors fais péter tout ton charme, débarrasse-toi de cette odeur de chou sous les aisselles et trace !




  — C’est… c’est pas si facile que ça », a dit Bout. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi il semblait si stressé.




  « Pourquoi c’est pas si facile ? j’ai demandé.




  — Si j’étais toi, je foncerais tête baissée », s’est marré Jonah.




  Bout a pris une longue inspiration. C’était toujours du sérieux, ce qu’il avait à balancer, dans ces cas-là, je le savais.




  « Quand ils se sont engueulés, Sergio lui a fauché son portable, a expliqué Bout. Venetia veut que je l’accompagne pour le récupérer. Je me demandais si vous voudriez pas venir avec moi, les gars ? »




  3. En terre inconnue
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